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1.
Harriet regarda fixement le jeune homme qui lui faisait face.
— Qu’entendez-vous par… « Je ne peux tenir mon engagement » ? demanda-t-elle. Nous nous étions mis d’accord, il me semble. Et ce déjeuner est l’occasion d’une dernière mise au point.
— Mais, depuis, la situation a complètement changé, dit Peter Curtis avec une moue obstinée. Quand nous avons passé cet arrangement, j’en étais arrivé à un point où j’étais prêt à tout. La fille que j’aimais m’avait quitté. Alors, empocher une belle somme et faire un tour du monde me semblait une idée comme une autre. Mais Janie est revenue et pour de bon cette fois, puisque nous allons nous marier. Et pour rien au monde je ne voudrais remettre notre relation en cause.
— Je suis sûre que si vous lui expliquiez…
— Expliquer quoi ? coupa-t-il. Vous me voyez lui dire que pendant notre séparation j’ai accepté d’épouser une inconnue pour de l’argent ?
— Et si vous précisiez que ce n’est pas un vrai mariage, mais un arrangement strictement financier et temporaire de quelques mois ? Ça ferait une différence, non ?
— Certainement pas ! dit-il avec impatience. Elle me croirait fou, ce en quoi elle n’aurait pas tort. Non, désolé, mademoiselle Flint, je me retire de ce projet. Je ne vais pas risquer de perdre Janie une deuxième fois. Vous pouvez comprendre ça, j’en suis sûr.
— Et moi, j’ai un héritage qui compte tout autant à mes yeux et que je risque de perdre si je ne présente pas un mari avant mon prochain anniversaire, répliqua froidement Harriet. Mais ça, de toute évidence, vous êtes incapable de le comprendre !
— Bonté divine ! Mademoiselle Flint, vous n’êtes pas obligée de vous acheter un mari ! lança-t-il en se levant. Si vous vous habilliez différemment, si vous changiez de coiffure, vous seriez assez attirante. Pourquoi ne cherchez-vous pas le vrai bonheur ?
— Merci pour le conseil, mais je ne vous ai rien demandé. Et, si vous voulez tout savoir, jeter mes atouts à la tête d’un homme n’est pas un but pour moi. Je privilégie ma carrière.
— Vous n’avez qu’à conclure votre affaire avec un autre candidat. Je ne suis pas le seul à avoir répondu à votre annonce, j’imagine.
« Mais vous êtes le seul qui aurait été crédible aux yeux de mon grand-père, pensa Harriet. Anglais, un physique avantageux, et poli. Comme fiancé de comédie, on ne pouvait rêver mieux. »
Le voyant fouiller ses poches, elle secoua la tête.
— Laissez. La note est pour moi. Ça faisait partie de notre accord. J’espère que vous ne regrettez pas votre décision et je vous souhaite beaucoup de bonheur.
Pure hypocrisie, bien sûr. Elle voulait les envoyer au diable, lui et sa peste de fiancée qui n’avait eu qu’à remuer le petit doigt pour faire capoter son plan ! Qu’allait-elle faire maintenant devant l’ultimatum de son grand-père ? se demanda-t-elle en regardant le jeune homme s’éloigner.
Mais, pour le reste de l’après-midi, il lui fallait reléguer ce revers inattendu au fond de son esprit. Une importante réunion l’attendait, qui requérait toute son attention.
Elle fit signe au serveur. Celui-ci arriva et fixa l’assiette de penne à l’arrabiata à laquelle elle n’avait pas touché.
— Ça ne vous a pas plu, signorina ?
— Oh ! Je n’avais pas très faim, c’est tout, assura-t-elle.
« En fait, quelque chose m’a coupé l’appétit », pensa-t-elle, déprimée. Assez attirante ! C’est ce que Peter Curtis avait dit d’elle. Pouvait-on être plus condescendant ?
Physiquement, elle devait ressembler à ce père qu’elle n’avait pas connu. Ses cheveux châtains aux reflets auburn étaient son meilleur atout et, si elle s’était autorisé cette liberté, ils retomberaient en cascades soyeuses sur ses épaules. Ses yeux étaient d’un beau gris clair, bordés de cils épais, mais le reste de son visage était absolument quelconque. Si c’était bien là l’image de son père, qu’est-ce que la blonde et ravissante Caroline Flint avait bien pu lui trouver ?
Non qu’Harriet ait envie de ressembler à sa mère, physiquement ou moralement. A l’inverse de Caroline, elle refusait de se jeter à la tête de tous les hommes — célibataires ou mariés — qui l’attiraient. Elle avait bien eu quelques flirts à son arrivée à Londres, mais aucun n’avait abouti à une relation durable. Depuis, il ne se passait rien dans sa vie et cela lui convenait parfaitement.
Soudain impatiente de sortir du restaurant, elle se leva et, prenant son sac et sa veste noire qui complétait son tailleur strict, elle alla jusqu’au comptoir, derrière lequel officiait Luigi, le patron.
Celui-ci parlait à un jeune homme qui venait d’entrer. Et qui vivait dans la rue visiblement, pensa Harriet, irritée de devoir patienter. Avec son jean déchiré, ses baskets usées et son T-shirt délavé, il détonnait parmi la clientèle masculine de chez Luigi. D’autant que ses cheveux bruns, trop longs et en désordre, et son visage mince et non rasé ne donnaient pas du personnage une image très rassurante.
Harriet s’attendait à ce qu’on le congédie, poliment mais fermement. Mais elle se trompait, car Luigi redoublait d’amabilités envers l’inconnu… allant jusqu’à sortir son chéquier !
Le payait-il pour qu’il déguerpisse ? Ou Luigi était-il racketté par la mafia ? Oh la la ! Voilà qu’elle laissait son imagination prendre le dessus. D’abord, ce genre d’individu n’acceptait pas de chèque. Or, ce type empochait le paiement de Luigi avec empressement.
Après avoir échangé quelques mots et une poignée de main, l’homme se détourna pour partir. L’espace d’une seconde, il se trouva face à Harriet. Elle prit conscience de sa haute taille et de ses traits posés et empreints de retenue. Il avait un visage frappant, séduisant même, des épaules larges et un corps mince et musclé. Quant à ses yeux, sombres comme un ciel nocturne, ils la fixèrent avec une totale indifférence. Cela ne dura qu’une seconde, puis il gagna la sortie.
Dès que la porte du restaurant se fut refermée sur lui, Harriet lissa le col de son chemisier blanc d’un geste presque défensif. Comme si son apparence avait quelque importance… Elle qui choisissait toujours de porter des vêtements ternes et gardait ses cheveux serrés sur la nuque au moyen d’un élastique, pour ne pas suivre l’exemple de sa mère et attirer le regard des hommes !
Surtout des hommes dans ce genre-là, pensa-t-elle en sortant sa carte de crédit.
Mais Luigi, dont la générosité était décidément inépuisable ce jour-là, refusa qu’elle règle la note.
— Vous n’avez rien mangé, mademoiselle Flint. Votre ami non plus, et vous n’avez bu que de l’eau. J’espère qu’à votre prochaine visite vous ferez davantage honneur à ma cuisine.
« A ma prochaine visite, j’aurai sans doute perdu mon héritage », pensa-t-elle avec amertume, tout en remerciant le restaurateur d’un sourire reconnaissant.
Comme elle s’apprêtait à quitter l’établissement, il la retint et déclara sur le ton de la confidence :
— L’homme qui vient de sortir… J’ai noté que vous l’observiez. Vous avez dû vous poser des questions.
Harriet se sentit rougir malgré elle.
— Ça ne me regarde pas…
— Non, bien sûr, mais je peux vous le dire, parce que vous êtes la première à avoir remarqué le tableau.
D’un geste ample, il désigna le mur derrière lui. Harriet leva les yeux vers la toile, exposée là depuis plusieurs semaines, et fonça les sourcils d’étonnement.
— Vous voulez dire que c’est lui qui a peint ça ?
— Si, acquiesça l’Italien, amusé. Il a le physique de l’emploi, pas vrai ? Mais il a du talent. Vous l’avez dit vous-même, signorina.
C’était la vérité, reconnut Harriet. Cette toile avait captivé son imagination au premier coup d’œil, bien que ce ne soit pas le genre pictural qu’elle préférait.
La composition en était simple : un paysage méditerranéen, ciel pur et langue de sable descendant vers une mer d’un bleu scintillant. Au premier plan, un rocher plat, écrasé de soleil, supportait une table de jardin, sur laquelle étaient disposés une bouteille à moitié vide et deux verres, dont l’un, renversé, répandait un liquide brunâtre, comme du sang séché. En contrebas, s’étendait un banc de sable d’où émergeait, à demi enterrée, une chaussure de femme, fragile et abandonnée…
Ce tableau suscitait bien des questions, se dit-elle. Le plus étrange pourtant était cette lumière dorée, enveloppante et lourde, qu’il dégageait et qui la pénétrait comme une chaleur réelle, lui brûlant les yeux et la peau.
Voilà à quoi elle reconnaissait le talent du peintre. A part ça, cette peinture était vaguement sinistre, exprimant une colère presque aussi tangible qu’une écorchure sur la peau.
Chaque fois qu’elle déjeunait dans ce restaurant, Harriet sentait son regard dériver vers le tableau — qui n’avait rien à voir avec l’aquarelle assez convenue de Positano qu’il avait remplacée sur ce mur.
Sur une inexplicable impulsion, elle demanda :
— Est-il à vendre ?
Luigi prit un air navré.
— Je regrette, il a déjà trouvé acquéreur. Mais le peintre réalise d’autres œuvres, très différentes celles-là. Je lui ai envoyé quelques clients potentiels. Il accepte aussi des commissions. En fait, ce dont il a besoin, signorina, c’est d’un mécène. Un protecteur des arts qui le fasse connaître.
De dessous le comptoir, il sortit une carte de visite qu’il lui tendit. Elle ne portait qu’un mot : Roan — nom de famille ou pseudonyme ? — suivi d’un numéro de téléphone portable.
— Pas très élaboré, commenta Harriet.
— Bien sûr, mais ce n’est pas facile financièrement quand on débute.
— Oui, sans doute, répondit-elle en glissant le bristol dans son sac avec l’intention de s’en débarrasser plus tard.
Car c’était par pur caprice qu’elle s’était renseignée sur le tableau. Une idée saugrenue qu’il valait mieux oublier. Du reste, elle avait assez de problèmes comme ça. La situation impossible que lui imposait son grand-père, par exemple, occupait toutes ses pensées.
Etouffant un soupir, Harriet accéléra le pas dans la rue ensoleillée. Si elle aimait profondément le vieil homme à qui elle devait tant, force lui était de reconnaître qu’il était tyrannique et sans concession. Gregory Flint avait toujours été ainsi et, à son âge, il ne voyait plus aucune raison de changer. Ses ordres et ses exigences étaient absurdes, mais il ne servait à rien de les ignorer en espérant qu’il oublierait. Comme Harriet en faisait douloureusement l’expérience à présent.
Elle imaginait très bien ce qui avait dû se passer lorsque sa mère, alors âgée de dix-huit ans et célibataire, avait annoncé avec défi qu’elle était enceinte, qu’un mariage avec le père de son enfant n’était pas envisageable et qu’elle ne consentirait jamais à avorter. Une formidable explosion de colère avait secoué toute la maisonnée, un véritable séisme à la suite duquel Caroline Flint avait été bannie du domicile familial.
Six années avaient passé avant que Gregory et sa fille ne renouent le contact.
— Ton grand-père désire te connaître, ma chérie, avait-elle annoncé un jour à Harriet. Ce qui veut dire que la fille prodigue a aussi droit à une deuxième chance. Les miracles existent, décidément !
Et Bryn, son compagnon d’alors, un musicien au chômage, avait renchéri :
— Ne rate pas ça, princesse. On aurait bien besoin d’un veau gras.
Toutes deux s’étaient donc rendues à Gracemead le lendemain. Quand le taxi avait tourné dans l’allée, Harriet avait retenu son souffle, en proie à une joie étonnée, incrédule, en découvrant la gentilhommière. Après les appartements inconfortables où elle avait vécu, il lui semblait incroyable qu’elle puisse être liée, même de loin, à un endroit aussi magique.
Avec le temps, elle s’était aperçue que Gracemead n’était pas une belle maison au sens classique du terme. Un Flint de ses ancêtres, riche marchand de l’ère victorienne, l’avait ornée d’une façade gothique et de tourelles pour copier le château de Balmoral où vivait sa souveraine. Un vrai délire architectural !
Mais en la voyant pour la première fois, tout auréolée de soleil, la petite Harriet avait été émerveillée. A ses yeux d’enfant triste, Gracemead apparaissait comme un palais de fées et sa mère devait être réellement une princesse, comme Bryn l’avait appelée, pour avoir été élevée dans un tel lieu.
L’entrevue entre Gregory Flint et sa fille s’était tenue en privé. Pendant ce temps, entraînée dans la cuisine par Nanny, qui avait été la nourrice de Caroline, Harriet s’était vu offrir de délicieux petits gâteaux par Mme Wade, la cuisinière et gouvernante.
Bientôt, Caroline les avait rejointes. Elle souriait, mais il n’était pas difficile de voir qu’elle avait pleuré.
— Une bonne nouvelle pour toi, ma chérie. Tu vas vivre ici avec grand-père maintenant, et tu passeras de merveilleux moments. Tu vas être terriblement gâtée, n’est-ce pas, Nanny ?
— Tu ne restes pas, maman ? avait demandé Harriet avec inquiétude.
— Je dois accompagner Bryn, chérie. Il part en tournée en Amérique avec un chanteur célèbre et nous serons absents longtemps. Tu verras, Gracemead est un endroit merveilleux pour grandir, avait-elle ajouté, son joli visage voilé par une expression de regret.
Et elle avait dû en éprouver, songea Harriet, car, à partir de ce moment, elles n’avaient plus jamais vécu ensemble. Elles ne s’étaient revues qu’au cours de visites que lui rendait sa mère et qui s’étaient de plus en plus espacées au fil du temps.
La maison était devenue la seule constante dans sa vie d’enfant. Et l’émerveillement du premier jour ne s’était jamais estompé. Gracemead avait apaisé son sentiment d’abandon et elle y avait trouvé sa place.
En revanche, il avait fallu plus de temps pour établir une bonne relation avec Gregory Flint, son grand-père taciturne et bourru. Mais tout avait changé le jour où le vieil homme avait trouvé la fillette dans la bibliothèque, absorbée dans la lecture de Black Beauty, tournant une mèche de cheveux autour de son doigt. Pour la première fois, il lui avait souri avec tendresse.
— Ta mère faisait exactement le même geste quand elle lisait, avait-il dit. Et c’était son livre préféré.
Oui, finalement, elle avait eu une enfance délicieuse en dépit des absences prolongées de sa mère, se dit Harriet. Au début, elle avait reçu des lettres et des cartes postales des Etats-Unis, puis d’Europe, parce que Caroline avait rompu avec Bryn, comme avec les autres. Au fil des années, cependant, les lettres s’étaient faites plus rares, avant de cesser tout à fait. Aux dernières nouvelles — une carte adressée pour ses vingt et un ans — sa mère vivait en Argentine avec un ancien joueur de polo. Mais elle n’avait laissé aucune adresse et, depuis, rien n’indiquait qu’elle soit encore en vie.
Harriet avait fini par accepter la situation, gommant dans les souvenirs qu’elle gardait de sa mère les aspects négatifs de leur relation. De son côté, Gregory Flint était bien décidé à ce qu’elle ne suive pas le même chemin que Caroline. C’est pourquoi Harriet voyait sa vie contrôlée et ses libertés restreintes par son autorité bienveillante.
La première querelle importante avait éclaté au moment où, à dix-huit ans, elle avait quitté l’institution stricte où elle avait été élève. Son grand-père lui avait annoncé son intention de l’envoyer dans une école pour jeunes filles de bonne famille en Suisse, où elle pourrait parfaire sa connaissance du français et apprendre l’art de bien recevoir.
Harriet n’en avait pas cru ses oreilles.
— Voyons, Gramps, tu ne peux pas parler sérieusement. Nous ne vivons plus au XIXe siècle !
— Tu as une meilleure idée peut-être ? demanda-t-il avec sévérité.
— Oui. J’ai décidé de m’investir dans l’affaire familiale, répondit-elle en s’essayant à son plus beau sourire. Reprendre le flambeau des Flint…
— Tu veux… travailler au cabinet Flint&Audley ? répéta-t-il avant de partir d’un rire sonore. Et d’où vient cette idée ridicule, je me le demande ?
— Ça me semble une évidence…
— Pas pour moi ! Qu’est-ce que tu connais à l’immobilier d’abord ? Tu sors tout juste de l’école !
— Autant que toi et Gordon Audley quand vous avez lancé votre affaire dans les années 50, répliqua Harriet en redressant le menton. Et certainement autant que Jonathan Audley qui est diplômé des Beaux-Arts ! Pourtant, il a été accueilli à bras ouverts au cabinet, même par toi. Si on me donnait une chance, je ferais aussi bien que lui. Parce que je suis aussi une Flint et que j’ai ce métier dans le sang ! Je pensais que tu serais content, termina-t-elle plus doucement.
— Eh bien, tu vas penser autrement ! décréta Gregory Flint d’une voix coupante. Parce que j’ai d’autres projets pour toi.
— Je sais. Apprendre les bonnes manières dans les Alpes ! Mon cher Gramps, je m’ennuierais à mourir là-bas, et tu sais ce qu’on dit des paresseux…
Elle avait prononcé ces mots sans réfléchir et elle vit le visage du vieil homme se durcir brusquement.
— Est-ce une référence à ta mère ?
— Non ! Je te promets que non.
Pourtant, elle ne put s’empêcher de penser que les choses auraient peut-être tourné différemment pour Caroline si on l’avait autorisée à exercer un métier, au lieu de la contraindre à rester à la maison comme une fille modèle. Cette histoire d’amour dont Harriet était le fruit n’avait-elle pas été sa première chance d’être enfin elle-même et de choisir sa vie ?
— Tu n’as pas besoin de te précipiter, reprit Gregory Flint. Si tu prenais une année pour réfléchir à ton avenir ? Tu resterais à Gracemead et, si tu tiens à avoir une occupation, il y a toujours le bénévolat.
Harriet soupira.
— Gramps, ma décision est prise. Lundi, j’ai un entretien avec Larry Brotherton pour un emploi d’assistante dans le service de révision des loyers.
— Et personne n’a eu l’idée de m’en informer, répondit-il avec hauteur. Pourtant, je suis toujours le président du conseil d’administration, nom d’une pipe !
— Justement, tu as autre chose à penser que le recrutement des stagiaires. Et il se peut que M. Brotherton me refuse.
— Ça, j’en doute fort !
Après quelques instants de réflexion, il grommela :
— Puisque tu es si déterminée, j’imagine que je ne peux pas t’arrêter. Après tout, le cabinet Flint&Audley vaut bien n’importe quelle entreprise. Ce sera en attendant que tu t’établisses évidemment.
Trop contente de sa victoire, Harriet n’avait pas réfléchi aux implications de ces derniers mots. A sa grande joie, elle avait décroché le poste et s’était immédiatement jetée à fond dans le travail, de sorte qu’elle avait rapidement gravi les échelons. Aujourd’hui, six ans plus tard, grâce à son ambition et à sa persévérance, elle occupait des fonctions au sein de la direction, avec la perspective de mener à bien le projet d’extension en dehors de Londres.
Si toutefois la réunion de l’après-midi se déroulait comme elle l’espérait, pensa-t-elle en soupirant.
Ses collègues ne l’estimaient pas particulièrement, mais ils ne pouvaient critiquer son travail, et c’était tout ce qui lui importait.
Si seulement son grand-père voulait approuver ses efforts lui aussi ! Mais son opinion sur sa carrière demeurait inchangée : c’était un arrangement temporaire jusqu’à ce qu’elle se case en faisant un bon mariage ! Au cours de l’année écoulée, il avait même durci son attitude.
— Gracemead est une maison faite pour loger une famille, et non une femme célibataire. Tu as assez perdu de temps, Harriet. Présente-moi un fiancé, sinon je changerai mon testament. En clair, je m’arrangerai pour que Gracemead soit vendue après ma mort.
Harriet était restée sidérée.
— Gramps ! Tu ne peux pas me demander ça ! Tu plaisantes, j’espère ?
— Je t’assure que non. Et pour te le prouver, je te fixe un ultimatum. Si tu n’es pas fiancée, ou mieux déjà mariée, pour ton prochain anniversaire, je contacterai mes avocats. Vois-tu, une fois seule, tu risquerais de tomber à la merci de quelque escroc beau parleur.
— Mon Dieu ! Je n’y crois pas…
Mais son grand-père avait poursuivi, imperturbable :
— Si tu tiens à cette maison, tu sais ce qu’il te reste à faire.
Tout en se remémorant ces paroles, Harriet aperçut son reflet dans une vitrine. Elle avait une mine farouche. Vivement, elle se composa une expression plus aimable.
Cet après-midi, il lui faudrait gagner les cœurs avec son projet d’extension. Elle savait qu’elle s’exposerait aux attaques de Jonathan Audley qui la critiquerait au moins pour le principe. Celui-ci ne supportait pas qu’elle ait été promue à un échelon supérieur au sien. Mais leur antagonisme n’était pas seulement professionnel, admit-elle. Elle l’avait aussi blessé dans son ego en refusant d’apprécier son charme, à l’inverse de toutes les jeunes secrétaires.
Comme elle débouchait sur la place où se dressait l’immeuble du cabinet Flint&Audley, elle vit un attroupement devant le petit square, juste en face. Se demandant ce qui retenait l’attention des passants, elle s’approcha. S’agissait-il d’un accident ?
Brusquement, elle fronça les sourcils en reconnaissant le type du restaurant, l’artiste peintre aux allures de vagabond. Assis sur le muret qui bordait le jardin public, une planche à dessin sur les genoux, il réalisait une esquisse. Comme Harriet observait de loin la scène, il arracha la feuille et la tendit à une jeune fille en ébauchant une courte révérence. Autour d’eux, les spectateurs applaudissaient et riaient, conquis.
Des portraits instantanés ! Etait-ce là son autre occupation que Luigi avait mentionnée ? Harriet ne put s’empêcher d’éprouver de la déception, tandis que la jeune fille qui avait posé pour lui déposait quelques pièces dans un chapeau aux pieds du dessinateur. Fauché assurément ! Elle était prête à parier qu’il n’avait même pas d’autorisation pour exercer son activité.
A cet instant, comme s’il avait été averti de ses pensées, il leva la tête et haussa les sourcils en la reconnaissant. Il la toisa longuement avec, au fond des yeux, une pointe d’arrogance qui était comme une interrogation silencieuse.
Harriet se sentit piquée au vif par ce regard direct, qui réveillait en elle le sentiment de gêne qu’elle avait éprouvé au restaurant. C’était une sensation qu’elle ne comprenait pas et qu’elle appréciait encore moins.
« Talentueux ou non, vous n’êtes pas en position de me défier, mon vieux ! Et vous n’allez pas tarder à le savoir », lui dit-elle silencieusement avant d’entrer dans l’immeuble de Flint&Audley.
— Lesly, dit-elle à l’agent de sécurité en faction dans le hall. Allez dire à la personne installée sur la place de quitter les lieux, voulez-vous ?
Celui-ci lui retourna un regard surpris.
— Il ne fait aucun mal, mademoiselle.
— Sauf qu’il gêne le passage, répondit Harriet d’une voix crispée. Et je ne veux pas en discuter davantage.
Sur ce, elle marcha vers l’ascenseur, consciente du regard réprobateur de l’employé dans son dos.
Pourquoi se montrait-elle si dure ? se demanda-t-elle, tandis que la cabine s’envolait vers les étages. Bah, le protégé de Luigi n’avait qu’à aller dessiner ailleurs…
Et, tête haute, elle sortit de l’ascenseur, prête à livrer bataille pour une cause qui en valait la peine, celle-là.
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Harriet est effondrée. Si elle ne se fiance pas dans

les six semaines, elle perdra Gracemead, la propriété
familiale a laquelle elle est profondément attachée.
Harriet sait qu’en lui imposant cette condition, son
grand-pere veut la pousser a fonder une famille. Mais
comment pourrait-elle lui présenter son futur mari
alors qu’elle n’a méme pas de petit ami, et qu’elle
refuse catégoriquement de s’attacher 2 un homme?
Acculée, Harriet se tourne vers Roan Zandros, un
peintre désargenté, et lui demande de se faire passer
pour son fiancé. Sans pouvoir, toutefois, réprimer un
doute: ne commet-elle pas une erreur en passant un
accord avec cet homme qu’elle connait A peine, et
dont la vie semble entourée de mystére ?
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